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	Roman Fantastique

	Selon Elle, bien sûr : il ne peut être que fantastique !

	Roman humoristique et inclassable

	Selon moi, son prête-plume.

	 

	 

	 

	
Mots du prête-plume

	                     

	 

	 

	C’est au milieu du mois de novembre qu’elle a fait 
irruption dans ma vie. Je m’en souviens comme si c’était hier. La tornade a débarqué dans ma petite soirée pour y semer le chaos.

	Elle n’a pas pris la peine de frapper à la porte, ce n’est pas son style. Elle aime frapper, mais d’une tout autre manière, si vous voyez ce que je veux dire. 

	Ça a commencé par une drôle d’odeur, qui m’était totalement inconnue. Ni agréable ni déplaisante, juste… étrange. Puis un léger courant d’air a caressé mon visage et m’a fait frissonner.

	Encore baignée de l’ambiance d’Halloween et de la Toussaint qui avaient – chacune à leur façon – célébré nos morts, j’ai d’abord cru à un canular. Mais ma confusion n’a pas duré longtemps.

	— Je suis ici pour toi, m’a-t-elle lancé en se dressant tout à coup devant moi.

	— Ah bon ? C’est gentil, mais qui êtes-vous ? Et comment êtes-vous entrée dans mon salon ? C’est toi, Manon ? Tu t’es déguisée bizarrement, ai-je lancé en souriant.

	— Manon ?

	— Non, vous n’avez pas sa voix. Mais qui êtes-vous ? ai-je demandé, soudain moins détendue.

	— Je suis la Mort.

	— Ah… la Mort, dites-vous ?

	— L’Ange de la nuit, la Grande Faucheuse, Thanatos, si tu préfères.

	— Gaëlle, c’est toi ?

	— As-tu fini, à la fin ? Je suis venue te chercher pour te faire traverser le tunnel. Mais je vois que tu peines à me croire. Laisse-moi te montrer…

	Tout à coup, mon cœur a voulu – allez savoir pourquoi – prendre l’air hors de ma poitrine. Je n’avais jamais éprouvé une telle peur panique. Un sentiment de mort imminente m’a envahie, du bout des orteils jusqu’au sommet de mon crâne. Une sueur glacée a couvert ma peau et je me suis mise à suffoquer. J’ai eu l’impression qu’un étau étranglait ma gorge, serrant de plus en plus fort mes chairs meurtries. Puis, brusquement, tout s’est arrêté, me laissant l’œil hagard et la culotte mouillée.

	— J’espère que tu as compris.

	— Je vais mourir, alors…

	— Je savais que tu étais intelligente. C’est l’une des raisons qui m’ont poussée à te choisir.

	— Me choisir ?

	— Oui. Tu ne vas peut-être pas mourir tout de suite, car j’ai un marché à te proposer.
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	Voilà comment Madame la Mort est entrée dans ma vie. Elle voulait prendre sa plume d’oie et son encre de seiche pour nous conter son histoire et en particulier l’épisode le plus troublant de sa longue, très longue existence. Son livre ‒ ce livre donc ‒ relate, pour la postérité, les faits étranges auxquels notre petite planète bleue a été confrontée, il y a de cela quelques années.  

	Mais après s’être barbouillé les doigts de noir et avoir inondé sa feuille de taches sombres, elle a finalement décidé de faire appel à un « prête-plume » pour ses écrits. Et c’est tombé sur moi. J’ai toujours eu du bol dans la vie.

	Je précise que je suis belge. La Mort a d’ailleurs pris son plus bel accent liégeois pour s’adresser à moi et m’abreuver de références appropriées. Pour mes amis francophones, je mettrai des notes de bas de page pour les expliquer. Elle ne voulait pas, estimant que vous n’aviez qu’à avoir une bonne culture générale, mais après moult discussions et la perte d’un orteil, j’ai pu la faire changer d’avis. J’ose espérer que vous serez contents…

	Tantôt drôle, tantôt attachante, mais le plus souvent diabolique, elle m’en a fait voir de toutes les couleurs. Elle ne s’en sortait pas avec l’orthographe et surtout la grammaire. De plus, elle ne voulait pas taper à la machine (elle tape comme une quiche). Je tiens d’emblée à préciser que les parenthèses sont d’elle (moi, j’étais contre).1 Mais je dois bien reconnaître que sous sa dictée, je n’ai pas eu mon mot à dire. Elle a vraiment un sale caractère, Madame la Mort ! D’ailleurs, à ce sujet, j’ai tenté, croyez-moi, de… « l’attendrir », si j’ose dire, sur de nombreux sujets. Avec l’accord de mon éditrice, j’ai aussi pu rajouter quelque deux cents notes de bas de page afin de vous illustrer les débats (inlassables pour certains) auxquels je me suis livrée avec elle 
durant nos six mois de cohabitation. Ils ne sont pas nécessaires à la compréhension de l’histoire, mais vous pourrez les lire, si le cœur vous en dit. Une petite tête de mort signera ses propos.

	Avec la Déesse de la Nuit, je suis passée par tous les états d’esprit : de la peur à l’étonnement en n’oubliant pas les éclats de rire. C’est qu’elle a un humour décoiffant, la bougresse ! Alors, apprêtez-vous à un plongeon des plus rocambolesques.

	Une précision toutefois : je décline toute responsabilité quant aux propos tenus par Madame la Mort. Je n’y suis pour rien, j’ai été obligée de me mettre à son service. Et elle use d’arguments très convaincants, je puis vous l’assurer.

	[image: Image]Elle a insisté pour que j’ajoute un dernier point : elle vous connaît tous et toutes. Et, tôt ou tard (j’espère tard pour vous), elle viendra vous saluer personnellement. Alors, elle vous conseille d’être gentils avec elle et tient absolument à rappeler à mesdames et messieurs les lecteurs de ne jamais perdre de vue qu’elle est à l’origine de ce roman.

	Voilà, il ne me reste qu’à vous souhaiter une bonne lecture.

	À vos risques et périls…

	 

	



	


– Le début de la fin –

	 

	 

	La voiture filait dans la nuit. 

	Une bouteille de whisky vide dansait sur le siège passager. Plus de job, plus de petite amie, plus d’appartement. 

	Une seule journée lui avait suffi pour tout démolir. 

	Bravo Thomas ! T’es qu’un loser. 

	Il détestait le whisky, mais seul ce bon vieux Jack 
Daniel’s lui avait tendu les bras. La radio vomissait une musique bien trop criarde pour ses oreilles, tandis que la gomme des pneus dessinait des arabesques sur le bitume chaud. Il ne prenait pas les tournants, il les volait. 

	Il allait trop vite, bien trop vite, et n’entendait même plus les klaxons affolés des conducteurs d’en face. Les phares blancs l’éblouissaient à travers ses larmes. Il avait l’ivresse triste. 

	Dommage. 

	Dans ce moment d’égarement, cet imbécile était venu défier la Mort.

	Je dois d’emblée vous l’avouer : j’ai un faible pour les soûleries en tout genre. Dans mon top 100 des morts les plus mémorables, elles sont classées en bonne place. 

	Comme ce type, un certain Arthur. Cet imbécile s’était lancé, nu sous une cape rouge, du haut d’un gratte-ciel en plein cœur de la Big Apple. Il pensait voler, le bougre. Je le vois encore agiter les bras avec frénésie. J’en ai pissé de rire des années durant. Cet idiot s’est écrasé tête la première sur le pare-brise d’une voiture, une Camaro rouge, ma préférée. Sa cape s’est rabattue sur le toit, laissant apparaître son gros cul tout nu. J’ai bien rigolé, je l’avoue. Les New-Yorkais sont de loin mes meilleurs clients. J’ai pris un selfie. Le flash a bien mis en valeur ses fesses pâles et lisses comme les seins de Cléopâtre. Je n’avais pas de smartphone dans l’Égypte ancienne. C’est dommage, j’aurais pu garder un petit souvenir de cette chère Cléo.

	J’aime bien les célébrités. Elles s’attachent toujours plus que de raison à la vie. Elles pensent sans doute que la leur a plus de valeur que celle du quidam. Quelle farce ! Je leur enlève avec une délectation toute particulière, à la petite cuillère. Je possède déjà quelques portraits d’anthologie, mais je ne vous dirai pas de qui. Sauf si vous insistez… Je devrais publier un livre. Je crèverais le plafond, c’est certain. Il faudra que j’y pense sérieusement. Ça me ferait des 
pépètes. Pépètes2, vous avez compris le jeu de mots ? Arthur, son cul nu. Vous y êtes. Je sais, j’ai un humour de chiotte3. Mais il en faut dans ce boulot, je vous l’assure.

	Revenons un instant à cette chère Cléo. Vous pensez sans doute qu’elle s’est suicidée avec un panier de figues agrémenté de deux cobras égyptiens. Eh bien, non. La réalité est beaucoup plus amusante. Je dois vous la raconter, celle-là !

	Par un beau matin d’un été de feu, avant que le soleil ne darde ses rayons brûlants, la dame se baladait dans ses jardins, plongée dans ses rêves de conquête. Un sourire 
errant sur ses lèvres, elle repensait à son frère Ptolémée XIV et à sa sœur Arsinoé, tous deux exécutés par ses soins. Je me rappelle bien la haine envers leur sœur qu’ils me crachèrent à la figure lorsque je vins les chercher. Il faut dire qu’elle était terrible, Cléo VII. Je n’aurais pas voulu être de sa 
famille. On n’y faisait guère de vieux os. Enfin, les momies, si, bien sûr. Mais vous aurez compris l’image.

	[image: Image][image: Image][image: Image][image: Image]Donc, la psychopathe se délectait de ses souvenirs macabres lorsque les figues mangées la veille (c’est là que les figues interviennent) lui lancèrent des crampes violentes dans les intestins. Cette fainéante ne se donna pas la peine de se rendre aux latrines toutes proches et fit sous elle, 
derrière un bosquet desséché. À ce moment précis, un uræus – un cobra d’Amon-Rê – décida de prendre l’air (c’est là que le cobra entre en scène). En entendant un frémissement derrière elle, la belle se releva, puis se pencha en avant pour mieux voir. Le cobra décida alors de goûter à son sein gauche. Soudain, elle me vit et me brûla de son regard de braise plein d’espoir. La morsure du bestiau n’était-elle pas censée lui donner divinité et immortalité ?

	Encore une belle idiotie. À part moi, je n’ai jamais croisé d’autres immortels, n’en déplaise à Tolkien ou aux Highlanders. 

	De gauche à droite, je secouai lentement la tête. C’est peine perdue de tenter de négocier avec la Mort. Je lui ai fait signe de se pousser sur le côté, mais elle n’a pas compris. Je n’avais pas que ça à faire. Alors, j’ai coupé le fil et elle est tombée pile dedans.

	Je sais, ça casse un peu le mythe. Bien sûr, je savais que l’histoire avec un grand H allait, comme à son habitude, se charger de réécrire la fable en y ajoutant quelque poésie romanesque.

	Vous connaissez à présent la véritable fin de la fameuse Cléopâtre. Si vous êtes sages, je vous en raconterai d’autres. J’en ai plein en réserve. C’est ainsi, je me souviens de chacun de vos derniers instants. Vous pensez sans doute que le contraire de la vie, c’est la mort. 

	Non, croyez-moi. 

	Le contraire de la vie, c’est l’oubli4. 

	Revenons à ce cher Thomas.

	[image: Image]Toujours absorbé par sa course folle, il ne remarqua pas la chute de la bouteille de Jack que je venais de pousser du bout de la fesse pour m’asseoir sur le siège du mort, ou plutôt de la Mort, dans mon cas. (Parce que je suis une fille, mais j’y reviendrai plus loin.)

	Il m’a regardée à travers une brume d’alcool, ses cheveux collés à son front en sueur et lui tombant dans les yeux. Il aurait pu être mignon, dans d’autres circonstances. Ses prunelles éteintes m’observaient, sans peur ni amertume. Du revers de sa manche, il essuya la morve qui coulait de son nez et me sourit5. Cela ne m’a pas étonnée, j’en ai déjà tellement vu. Mais, les ivrognes me réservant parfois quelques surprises, je restai sur mes gardes.

	— Je suis ici pour toi. 

	Celle-là, c’est MA phrase. Si vous l’entendez un jour, c’est que c’est le dernier. Simple, concise, efficace. Comme j’aime. Pas de fioritures, pas de quoi les mettre dans tous leurs états.

	— Tu pues de la gueule6, me répondit-il, avant de pouffer de rire.

	Là, je dois avouer que j’ai levé un sourcil. Il venait tout juste de gâcher mon entrée. Moi qui me lave les dents trois fois par jour, plus le fil dentaire… J’ai soufflé dans ma main. Le lascar avait raison. Ce n’était pas à tourner de l’œil, mais quand même. J’ai ramassé le cadavre de Jack et j’ai tété les quelques gouttes oubliées.

	— C’est mieux comme ça ?

	— Bof.

	[image: Image][image: Image][image: Image]Son fou rire repartit de plus belle. Là, j’ai senti la moutarde me monter au nez et j’envisageai soudain une mort agonisante. Parce que, croyez-moi, si je le veux, je peux faire durer le plaisir. Et ce petit imbécile venait de décrocher le grand jeu.

	— Alors, ça ressemble à ÇA, la Mort ?

	Il avait prononcé ces mots en les enrobant d’une guimauve pâteuse pleine de mépris.

	— Ben quoi ? ai-je dit.

	J’avais pris une apparence neutre : ni « une bombe » comme vous dites, ni la vieille décatie qu’on m’attribue souvent. Juste une mignonne brunette sympa et avenante. La trentaine, à tout casser.

	Je peux changer d’apparence à ma guise, selon mes envies, mon humeur ou mon interlocuteur. Lorsque je vais voir un enfant (vous allez encore me détester), je me confectionne une tête de douce grand-mère, de Minnie aux grandes oreilles ou de gentille Fée Bleue. Il m’arrive de le faire sourire une dernière fois. Ce n’est pas la partie du métier que je préfère.

	— J’aurais pu venir avec des gros seins et une bouche pulpeuse.

	— Tu aurais dû.

	Voilà qu’il me tutoyait à présent. J’eus soudain des envies de meurtre, ce qui – il faut bien l’avouer – est plutôt bizarre dans mon cas. Je tue, d’accord, mais je n’assassine pas. Je n’ai nulle envie de vous tuer, je remplis juste le rôle qui m’a été confié.

	 Pour la première fois de ma longue carrière, je voulais le tuer. Je crois bien que j’étais vexée. Vexée qu’il n’ait pas peur, pas même une petite appréhension ; vexée qu’il ait l’outrecuidance de me rire au nez ; vexée qu’il rigole, tout simplement.

	Et puis, il a prononcé une phrase, une phrase qui 
résonne encore en moi aujourd’hui.

	— Finalement, à quoi ça sert tout ça ?

	Voilà. 

	J’aurais pu vous dire que c’est devant un petit cancéreux que j’ai eu le déclic. Mais non. C’est à ce moment précis, dans cette voiture qui filait à toute allure, avec ce crétin pour seule compagnie (Jack étant définitivement mort), que j’ai décidé de mettre fin à ma longue carrière.

	 


– 1 –

	Questionnements et Confidences

	 

	 

	Mais arrêtons-nous quelques instants sur certaines de vos interrogations que j’imagine nombreuses. Après tout, ce n’est pas tous les jours que La Mort vous fait l’honneur de vous répondre ! 

	Ainsi, vous vous êtes peut-être déjà demandé comment j’arrivais à mes cinquante-neuf millions de macchabées par an, soit deux décès à la seconde, tout de même. Mais y avez-vous déjà pensé ? Peut-être pas. Après tout, vous n’êtes que des humains. Allez, je vais vous le dire, pour que vous ne mouriez pas idiots. Je vais vous révéler le don qui m’a été donné : tout naturellement, je peux me trouver à plusieurs endroits à la fois. L’ubiquité, ça s’appelle. Cela me permet d’assurer mon boulot en temps et en heure.

	Je vous entends déjà : « Mais c’est génial, l’ubiquité ! Se trouver à plusieurs endroits à la fois… pratique ! ». Là, je vous arrête tout de suite.

	À chaque fois que je me sépare d’un morceau de moi-même – car oui, je suis un exemplaire unique – c’est un douloureux déchirement. Mais cette douleur n’est pas physique, non, elle est plutôt psychologique. Comme si on m’arrachait ma mère, ma sœur, ma fille ou ma meilleure amie. Même si je n’ai jamais eu le temps de tisser ce genre de contact avec quiconque, je me doute que ça doit être atroce, vu les cris que vous poussez quand je vous sépare de vos proches. 
Évidemment, lorsqu’on subit cette déchirure une infinité de fois depuis des millénaires, on finit par s’y habituer. 

	Je ne suis jamais entière. 

	Je suis fragmentée en mille morceaux… Ça fait moins envie, d’un coup. 

	Non ?

	J’ai visité chaque rue, de chaque village, de chaque ville, de chaque pays, de chaque continent. Je n’ai malheureusement pas pu y rester assez longtemps pour en admirer toutes les beautés, mes « missions » durant tout au plus quelques minutes. Il m’est arrivé de papoter plus longuement avec un vieux sage ou un enfant apeuré. Mais je n’ai jamais pris le temps de flâner. 

	Ça va changer, j’en fais le serment. 

	Je vais le prendre ce temps, même si je dois le voler.

	Vous vous dites sûrement que Dieu là-haut va me 
remettre au travail fissa. Mais je dois vous faire une confidence : je n’ai jamais eu l’honneur d’être présentée au grand manitou. Je bosse comme une forcenée, je me tue la santé pour un patron que je n’ai jamais vu et à qui je n’ai jamais parlé. Je lis de la déception dans vos yeux. 

	Peut-être pensiez-vous que je connaissais LE secret, LE grand mystère ? Désolée de vous décevoir. Je n’en sais pas plus que vous. Tout comme je ne sais pas d’où je viens, ni qui étaient mes parents (en ai-je jamais eu ?), ni qui m’a confié le job. Et je dois bien avouer qu’avant ce jour, je ne m’étais jamais vraiment posé la question. Juste quelques doutes parfois, très vite balayés par l’ampleur de la tâche à accomplir.

	Alors, comment je reçois mes ordres et comment je sais à qui je dois ôter la vie, me direz-vous ? Je n’ai ni le pouvoir de décider ni de faire mourir quelqu’un délibérément7. Il y a la maladie, les accidents, les meurtres, les suicides, les hasards. Mais j’ai quand même mon rôle à jouer. Je peux ralentir les saignements ou les accélérer, freiner les balles, me chamailler avec les virus et les bactéries. Même si l’issue est inéluctable, il y a la manière. Je choisis bien souvent quand éteindre la dernière étincelle de votre vie. 

	[image: Image]Y a-t-il un destin ? Tout est-il écrit à l’avance ? Je n’en sais fichtre rien.

	Moi, je suis uniquement là pour vous faire la peau.

	Je suis appelée là où l’on a besoin de moi. Par qui ? Même moi, je n’ai pas de réponse à cette question. Je sais juste où je dois me rendre, quand et pour qui. Âge, sexe, langue, religion, profession, situation familiale : je sais tout de vous avant même de vous apercevoir. Un peu comme si j’appuyais sur un bouton d’ordinateur et qu’il me déversait votre fichier complet.

	C’est une drôle de sensation que de recevoir mes missions. Comme une idée qui s’immisce dans ma tête, une idée qui n’est pas de moi. Il est difficile d’expliquer ces choses aux simples mortels que vous êtes, mais c’est comme une ampoule qui s’allume tout à coup pour éclairer vos derniers instants8.

	Je ne m’occupe que des humains. Une autre immortelle (tiens, je l’avais complètement oubliée, celle-là. Nous sommes deux, en fait), qu’il m’est arrivé de croiser de temps à autre, se charge des animaux et des plantes9. Tant mieux. Vous allez encore hurler, mais cela m’arracherait le cœur (même si je ne suis pas certaine d’en avoir un) de devoir aller chercher un adorable chiot ou un pur-sang magnifique. Bon, j’avoue que les bébés sont adorables et que les petits enfants sont souvent craquants. Enfin, parfois ce sont de vrais braillards, mais ils ont en général plus de jugeote que la plupart des adultes. 

	[image: Image][image: Image][image: Image]Ça me rappelle une anecdote touchante (ne soyez pas étonnés, je pourrais me fâcher). Il m’est arrivé un jour, ou plutôt une nuit, de me rendre dans un hôpital (je vais souvent dans les hôpitaux) pour enfants à Paris. Quand je suis arrivée, le petit bonhomme était assis dans son lit. Il toussait comme s’il allait cracher ses poumons. Puis, il s’est tout à coup calmé et m’a fait signe de m’asseoir. C’était un petit garçon d’une dizaine d’années, blond comme les blés. J’ai regardé son pyjama. Il avait boutonné lundi avec mardi. J’ai trouvé ça adorable.

	— Je t’attendais, me dit-il. Enfin, tu es là.

	— Je suis ici pour toi.

	— Je sais. Merci. Je vais avoir mal ?

	— Non, ne t’inquiète pas. Tu as dit au revoir ?

	— Oui, mais je ne suis pas sûr qu’ils aient compris.

	— Devant la mort, les adultes ont très peur, surtout lorsqu’il s’agit de leur progéniture.

	— S’ils savaient comme je souffre, ils seraient heureux pour moi. Je suis content de te voir enfin. Tu peux pas savoir.

	— Merci, c’est gentil. 

	(Vous voyez qu’il y en a qui m’aiment quand même.)

	— Je ne savais pas que tu allais être si belle. Mais comment tu es, en vrai ?

	— Tu es un petit malin, toi. Moi qui avais sorti ma plus belle tenue de marchande de glace.

	— Tu sens même mon parfum préféré.

	— Je sais que tu aimes la pistache.

	— Tu accordes des dernières volontés ?

	— Pour les enfants sages uniquement.

	Et je matérialisai instantanément un cornet à trois boules de ma meilleure glace à la pistache.

	— Merci. Ça fait longtemps.

	— Mais de rien, mon bonhomme.

	— Les docteurs ne voulaient pas. Trop risqué.

	— C’est des cons.

	Il se mit à rire, d’un rire cristallin qui s’envola bien haut au-dessus de nos têtes. Tout en se régalant, il me raconta sa courte vie, faite – il faut bien le dire – de trop de moments de souffrance. 

	Vous dites que la mort est cruelle. 

	Mais la vie ? 

	Voilà trois ans que la maladie l’avait happé dans son étreinte. Il était au bout du rouleau.

	— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, y m’ont dit.

	— Belle connerie !

	— Tu l’as dit, bouffi ! Comment ça se passe, après ?

	— Je peux juste te dire que tu vas te retrouver dans un long tunnel, puis devant sept portes.

	— Le paradis, l’enfer, le purgatoire, et… ?

	— Je ne suis pas certaine que ce soit aussi simple. Où allez-vous, après ? Où mènent ces sept portes ? Je ne le sais pas. Mais je suis sûre d’une chose : les enfants sages voient toujours s’ouvrir devant eux la meilleure des portes.

	— Alors, ça va. Même si je sais que tu dis cela pour me rassurer. Tu peux m’accorder une dernière faveur ?

	— Parle, mon grand, dis-je en essuyant furtivement une larme au coin de mon œil.10

	— Je peux voir ton vrai visage ?

	Il s’en alla peu après, le sourire aux lèvres.

	Celui-là, je ne pourrais jamais l’oublier, même si je le voulais.11 

	Benjamin, il s’appelait. Il est en bonne place dans mon top 100 de mes plus beaux souvenirs.12
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	Soleil et Jacuzzi

	 

	 

	Bon, inutile de ruminer le passé ! 

	Revenons à mes vacances ! 

	Je dois me trouver une piaule à présent. Et des sous. Beaucoup de sous. Je n’en ai pas besoin pour manger (je ne crois pas avoir d’estomac, mais, pour tout vous dire, je n’ai jamais essayé), mais je préférerais ne pas devoir crécher dans la rue.

	Un hôtel cinq étoiles, au soleil. Voilà ce qu’il me faut. Avec piscine et jacuzzi. Spa et massage aussi, pour requinquer ma vieille carcasse.

	Mais comment vais-je faire pour les pépètes ? Parce qu’il est hors de question de travailler. J’ai bossé comme une dingue pendant des millénaires, ce n’est pas pour recommencer alors que je suis enfin libre comme l’air.

	D’abord, choisir la destination. La Riviera italienne, Hawaï, les Maldives ? Mes doigts feuillettent avec avidité les prospectus que j’ai chipés dans une agence de voyages. Je me décide finalement pour la Côte d’Azur. Un hôtel en pierre du pays, au bord de la plage. J’aime bien la France. Dommage qu’elle soit peuplée de Français. Je rigole, là, vous êtes contents ? On arrive toujours à mettre en boîte ces Français13.

	D’un claquement de doigts, j’arrive dans la chaleur du Midi.

	— Bonjour madame, me dit la dame de la réception, de sa voix mielleuse. Puis-je voir votre réservation ?

	— Je n’en ai nul besoin.

	Ça y est, j’ai affaire à une folle, a-t-elle dû penser.

	[image: Image]— Pardon ? 

	— Je suis la Mort. Et tu vas combler tous mes désirs14.

	Bon, je sais, pas très subtile cette entrée en matière. Je me vois tout à coup enfermée à double tour dans l’asile psychiatrique le plus proche. Il faut corriger le tir, et au plus vite. Heureusement pour moi, j’ai conservé mes petits dons. Hormis le fait de modifier mon apparence. Depuis ce petit con de Thomas, je suis restée coincée dans ce corps de brunette sympa, un peu enrobée. Je pense que c’est parce que je ne lui ai pas ôté la vie.

	La demoiselle lève un regard éploré vers l’homme qui s’est précipité, tel un chevalier servant, à son secours.

	— Vous m’en voyez navré, madame, mais vous allez devoir partir, me dit-il avec fermeté.

	— Non, c’est moi qui suis désolée, car il va falloir que vous compreniez.

	Je vous ai déjà dit que je pouvais ralentir ou accélérer les choses. J’ai vu son cœur dans sa poitrine aussi clairement que je vous vois en ce moment, en train de lire ces lignes, et j’ai accéléré le tempo. Ça fout les jetons et le sentiment de mort imminente monte au cerveau à vitesse grand V. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne peux pas tuer à ma guise. Mais lui ne le sait pas15. 

	Là est tout l’avantage.

	De ses deux mains crispées, il se tient tout à coup la poitrine. On peut voir la jointure de ses doigts blanchir et une transpiration froide envahir son front. Une moiteur que je ne connais que trop : la sueur de la peur. Et il s’écroule, d’abord sur le comptoir, puis sur le sol de marbre blanc de la réception. La fille se précipite et, de ses deux mains, commence à lui appuyer violemment sur la poitrine.

	— Mais, appelez à l’aide, bon Dieu !

	[image: Image][image: Image]Tiens, v’là autre chose. Et elle va lui broyer les côtes si elle continue comme ça. Mais bon, il ne va pas mourir, je suis bien placée pour le savoir. Dès lors, je ralentis le cœur en douceur, et il revient à lui. Il veut se relever, mais porte la main à son front et tangue sur ses jambes. Une grosse bosse commence à poindre sous ses cheveux coupés au couteau (ou plutôt à la tondeuse).

	— Ça va, M. Jacques ? 

	J’apprendrai plus tard, en espionnant une conversation, que c’est le directeur de l’hôtel en personne.

	La belle se retourne et me foudroie du regard.

	— Vous auriez pu vous bouger un peu, il a failli y 
rester !

	Je lève un sourcil et suis consternée de constater qu’elle n’a rien compris. De plus, j’ai horreur qu’on me fasse des reproches. Alors, elle a aussi droit à son ticket pour le grand huit. La miss enfarinée a perdu de sa superbe, je puis vous l’assurer. Pour compléter le tableau, je fais même monter un filet de bave à ses lèvres peintes.

	— Vous avez compris ou vous voulez un autre tour de carrousel ?

	À leur mine blafarde, je vois qu’ils ont compris. J’aime avoir affaire à des gens intelligents.

	C’est ainsi que je me suis retrouvée dans la plus belle suite de l’hôtel, au dernier étage, avec vue sur mer, terrasse privative, champagne et tout le tremblement.

	Piaule réglée. 

	Passons à la garde-robe.

	En essayant un bikini dans l’une des boutiques de l’hôtel (avec solde illimité, excusez du peu), je maudis encore ce satané Thomas. Pourquoi diable n’ai-je choisi un corps de déesse, tous seins et fesses dehors ? Me voilà coincée dans cette enveloppe quelconque, avec un visage doux et compréhensif (c’est bien ma veine !). C’est pas vrai ! J’aperçois même de la cellulite dans le miroir. Quelle idiote ! Qu’est-ce qu’il m’est passé par la tête ce jour-là ?

	Mon humeur noire fait reculer la vendeuse derrière le comptoir. Je finis tout de même par trouver quelques fringues qui me vont plus ou moins et je sors en maillot, 
paréo et chapeau de paille, direction : la piscine. 

	Je me sens tout autre, vêtue de la sorte : j’ai enfin l’impression concrète d’être en vacances. 

	Ça vous fait ça aussi ?

	Allongée sur mon transat, un mojito à la main (il me faut de nouvelles expériences et la photo sur la carte était vraiment trop alléchante), j’observe la faune locale. Je n’ai jamais eu l’opportunité de le faire. Et ça vaut le détour. 

	Il y a ce gros type graisseux16 qui zieute les fesses des filles qui passent et… attendez… Je crois qu’il vient de me faire un clin d’œil ! Il me donne envie de gerber. Je détourne le regard. Il y a ce couple de jeunes qui n’arrête pas de se bécoter. Il y a ce couple de vieux qui se bécote moins. La femme lance sans arrêt son museau vers l’avant en jacassant sur tout le monde. Son mari l’ignore royalement. Il y a aussi cette femme, avec ses trois mouflets qui sautent sans arrêt dans l’eau en m’éclaboussant. Tiens, il y en a un qui vient de s’étaler de tout son long au bord de la piscine et je vous jure que je n’y suis pour rien. Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Vous êtes vraiment drôles, parfois !

	La mère se relève précipitamment et je vois que le transat grillagé lui a fait des gaufrettes sur le dos et les fesses. Et là, c’en est trop, je ne peux plus retenir un fou rire monumental. Tout le monde me regarde, tandis que la mère m’assassine avec ses petits yeux plissés. La vieille me lance un rictus à faire peur. Ses prothèses doivent être mises à l’envers, je ne vois pas d’autre explication.

	[image: Image]Pas mauvais, ce mojito. J’ai bien choisi sur cette carte où se déversent vos petits plaisirs de vacances. À travers la paille fluo, ornée d’un palmier rose, j’aspire – comme je vous ai vu le faire à de nombreuses reprises – et sens le liquide glacé couler en moi comme un délicieux péché. Mais ces feuilles ont tout de même un drôle de goût, sans parler de ces morceaux de citron vert. Je grimace en les mâchant entre mes dents. Curieux comme sensation. Un doute m’assaille soudain. Je vous ai déjà vu boire de telles boissons, mais mangez-vous les morceaux ? Discrètement, je recrache le tout dans le verre vide17.

	Ah oui ! Petite précision ! Comme vous l’avez compris, ceci est mon tout premier séjour parmi vous et certaines choses qui vous semblent naturelles ne le sont absolument pas pour moi. Ainsi, j’apprends beaucoup en vous observant et en puisant dans mon infaillible mémoire. Je sais tout, ou presque, mais pour ce qui est de la pratique, je débute. 

	Soudain, je m’aperçois que j’ai oublié d’étendre une serviette sur mon transat. Voilà que moi aussi je vais me transformer en Cent Wafers18 ! Alors, je bondis dans l’eau et, au passage, j’en profite pour asperger les marmots. Un brin primitif comme réaction, je l’avoue, mais j’assume. Chacun son tour.

	Quel régal ! Pourquoi me les suis-je refusées si longtemps, ces friandises ? Le devoir, ce stupide devoir. Des siècles et des siècles de devoir. 

	[image: Image][image: Image]Après quelques brassées maladroites – j’apprends là encore, mais j’ai la chance d’avoir pied partout – je m’installe dans le jacuzzi. Il n’est pas en forme aujourd’hui. Il ressemble à un Alka-Seltzer jeté dans un verre d’eau. Et, tandis que je fais la moue dans les remous, je remarque le vieux cochon aux yeux baladeurs qui rapplique ! Il secoue son gros bide (bon appétit si vous êtes à table) devant moi avant de prendre place. 

	Il me sourit en dévoilant deux dents en or, une de chaque côté pour équilibrer. Il porte aussi une chaîne dorée autour du cou. Lentement, insidieusement, il s’approche. Viens-y, viens-y, tu ne vas pas être déçu du voyage ! 

	Tout à coup, je sens une pression désagréable dans mon ventre et un liquide chaud commence à couler sous moi. Je crois que c’est ce que vous appelez « faire pipi ». Curieux comme sensation. Ça fait du bien. J’ai donc une vessie. Je peux donc boire sans exploser. Bonne nouvelle !

	Je laisse le vieux beau mariner dans le jacuzzi (qu’il n’oublie pas de boire la tasse, au passage). En sortant, je 
remarque que ma peau a pris une jolie couleur écarlate. Chouette ! Je commence même à bronzer19 !

	 

	[image: Image]



	




	– 3 –

	Pensées et Gastronomie

	 

	 

	Au soir, je vois avec satisfaction que la meilleure table du restaurant de l’hôtel m’a été réservée. Avec ma carte VIP, pas besoin de trouver de la menue monnaie, tout est réglé d’avance. Je vais enfin manger un repas complet et goûter à cette fameuse nourriture dont vous m’avez tant parlé.

	Je porte la robe la plus chère de la boutique. Autant voir les choses en grand. Je me suis coiffée et maquillée comme une pro (enfin, je suis allée chez le coiffeur qui a mis trois heures pour me rendre potable et Il m’a dit que j’allais passer une nuit difficile. Allez savoir pourquoi). Je ne me suis jamais beaucoup souciée de mon apparence, pensant juste à vous pour revêtir ma tenue de travail. Parfois sage, parfois féroce, selon votre vie passée. Plus exactement, selon la qualité de cette vie qui s’achève.

	Pour vous donner un exemple, je peux aller chercher un curé en tenue de bonne sœur, avec un visage souriant et plein de promesses pour la suite des événements. Mais s’il s’avère qu’il a joué à « touche pipi20 » avec des gamins, là, c’est plutôt le diable en personne qui vient le chercher. 

	[image: Image][image: Image][image: Image]Tiens, ça me rappelle un gars qui a particulièrement arrosé son pantalon21. Vous allez tout de suite comprendre à qui je fais allusion. Si je vous dis : petit, moche, moustache brune sous le nez et regard de fou exalté. Vous voyez de qui je veux parler ? Alors lui, je l’ai particulièrement gratiné. C’est un rabbi avec chapeau noir, costume sombre, papillotes et longue barbe qui est venu le chercher. Vous auriez dû voir sa tête. J’ai tellement ri que j’en ai eu mal au bide pendant trois jours.

	J’en ai connu d’autres, des psychopathes en tout genre. Je les soigne toujours à la hauteur de leurs actes passés : en prenant tout mon temps.

	Il m’arrive de m’habiller en homme, quand les circonstances l’exigent. Mais je suis une fille, comme je vous l’ai dit précédemment. J’entends déjà la moitié d’entre vous beugler « Évidemment ». Mais aussi l’autre moitié penser « Et pourquoi pas, après tout ? ». Réfléchissez ! Une femme donne la vie. Il est normal qu’une autre la reprenne, non ?

	Voilà l’entrée qui arrive. Mon tout premier repas. J’en salive déjà. J’ai choisi le plus cher sur la carte. On ne vit qu’une fois (enfin, je crois). Homard grillé avec une salade de chou vinaigré et une sauce au piment rouge, autrement dit, « Le roi de la mer sur son lit de soie, accompagné de sa mère rouge ».

	Tout à coup, je sens un liquide arriver dans ma bouche. C’est une sensation bizarre, cette eau qui envahit mes joues et ma langue. J’espère que c’est normal.

	Pour avaler ce plat, je vous observe, tout autour de moi. Je pique ma fourchette, coupe avec mon couteau et lève un bout de homard jusqu’à mes lèvres. Là, je mâche et, ce qui est assez surprenant, je découvre que ça n’a pas du tout le même goût que le mojito ! C’est à la fois sucré, doux, acide et en même temps piquant, très piquant… Mais je 
finirai par m’habituer. Je ne sais pas vraiment si j’aime ça, mais je comprends mieux pourquoi certains d’entre vous 
accordent autant d’importance à la nourriture. 

	Le vin est bon. J’ai choisi un Chablis grand cru pour commencer. C’est encore différent du mojito (mais combien de saveurs y a-t-il bon sang ?). Je ne pourrais pas vraiment vous dire ce que je goûte, mais, honnêtement, ce n’est pas le plus important. Ce qui importe, c’est de me vautrer dans le luxe. Après tout, je l’ai bien mérité !

	Où en étais-je ? Ah oui, je suis une femme. Et j’en suis fière. En général, les hommes sont plus couillons face à la Mort. « Avoir des couilles » est une expression que je n’ai jamais comprise. Dans mon top 100 des plus grosses crises de panique, il n’y a que des hommes. Les femmes me posent plus de questions. Quand, comment, pourquoi ? Tandis que la majorité des hommes me demande surtout si ça va faire mal. Le sexe fort n’est décidément pas celui que l’on croit. Les hommes ont aussi, en général, plus de poids sur la conscience. Et, je ne sais pas pourquoi, il faut toujours qu’ils se sentent obligés de vider leur sac quand ils me voient arriver. J’ai alors droit aux coucheries, aux escroqueries en tout genre, voire pire. Pourquoi passent-ils toujours à confesse ? S’ils savaient comme je m’en fiche. C’est le patron qui 
préside le tribunal. Moi, je suis juste la clé et je leur dis : 
« Prends le tunnel, va vers la lumière. Tu arriveras dans une pièce ronde. Sept portes s’offriront à toi » et après, tu te 
démerdes. De toute façon, j’en sais pas plus.

	Après un sorbet rafraîchissant à je ne sais pas quoi, le plat principal arrive sous une cloche d’argent. J’adore ! C’est d’un chic ! Gigot d’agneau de sept heures, flageolets et 
oignons brûlés. Avec une sauce à damner un saint. Ça sent rudement bon et je sens à nouveau de la salive arriver en masse pour inonder ma bouche. C’est donc normal, ça doit être pour lubrifier les dents… J’ai choisi d’arroser le tout d’un Châteauneuf-du-Pape (là, j’avoue, je l’ai sélectionné pour le nom). Le pingouin en costume noir et chemise blanche m’a dit de sa voix mielleuse : « Voilà un exxxcellent choix, madame ». Alors, j’ai pris deux bouteilles. Et je me sens merveilleusement bien. J’ai les joues qui tournent et la tête rosée. Mais je tiens la distance.

	Qu’est-ce qu’il a à me fixer comme ça, le mouflet ? C’est le gosse qui s’est vautré tout à l’heure à la piscine. Il tire la manche de sa mère en disant : « Dis, maman, pourquoi la dame elle est toute rouge ? ». Quel toupet ! Bon, j’admets que j’ai un brin abusé du soleil aujourd’hui. Et je n’ai pas voulu me mettre l’huile à frites sur la peau, c’était trop gras. Je n’ai pas l’habitude, c’est tout. 

	Ma peau me brûle de partout et ça me gratte. À moins que ce ne soit le vin. On verra, je n’ai pas envie de me poser de questions. Je laisse couler, comme le nectar rouge dans ma gorge. Ce merveilleux gigot fond tout seul dans ma bouche. C’est la fête des papilles aujourd’hui. Et je n’ai pas encore goûté au dessert.

	Alors, j’expliquais tout à l’heure que les hommes et les femmes se comportent très différemment en me voyant. Les dernières pensées des femmes sont souvent tournées vers leur famille : « Que vont devenir mes enfants et mes proches ? ». Les hommes y pensent parfois. Mais ils pensent le plus souvent à leur bagnole ou à leur pognon22.

	Bon, je l’avoue, j’ai souvent une opinion préconçue sur les hommes. Mais, de tout temps, c’est quand même eux qui ont toujours remporté la palme de la connerie sur cette bonne vieille Terre. Et les femmes en ont beaucoup bavé par leur faute. Alors, je remets juste un peu d’équilibre dans la balance. Ouh ! J’en vois qui font une drôle de tronche. 
Allez ! Je vous aime quand même… Mais avouez que les faits me donnent raison. « La guerre et le loto » : le bilan ne penche pas vraiment en votre faveur. Et puis, combien d’hommes en prison par rapport aux femmes ? Les femmes ne sont pas des agneaux blancs, je suis d’accord. Mais elles laissent parler davantage leur cœur, pas leur queue. J’en vois encore qui râlent, là derrière. Je vous rappelle juste une chose : c’est moi qui viendrai vous fermer les yeux. Alors, réfléchissez et soyez très gentils avec moi.

	Je me réjouis à l’avance de l’arrivée du dessert !

	[image: Image]« Verger frivole et sa farandole glacée de plaisirs 
sucrés ». Tout un programme ! Mais où vont-ils chercher tout ça ? Je me demande soudain pourquoi ils ont apporté deux assiettes. Les images dansent devant mes yeux, toujours plus floues. Non, au toucher, il y a bien une seule assiette, mais pourquoi mes yeux ne veulent-ils pas les 
superposer23 ?

	La mère Gaufrette me lance des œillades à la dérobée. Elle croit que je ne la vois pas ? Si je suis rouge, elle, elle est cramoisie. Je dois bien reconnaître que j’exècre ce comportement. Ces petits coups par derrière. Les hommes sont plus cash et moins fourbes, je l’admets volontiers. Et je ne la laisserai pas gâcher mon premier festin. Le regard des autres n’a que l’importance qu’on lui accorde, après tout.

	Je sens que ma vessie est pleine. Je me lève lentement, mais sûrement. Je m’applique, je marche presque droit. 
Enfin, je crois. Ces talons sont un vrai calvaire. Qui a bien pu inventer des instruments de torture pareils ? Un homme, à coup sûr. Je n’ai jamais dû marcher plus de quelques pas vers les moribonds. L’avantage de la téléportation. 

	J’humidifie mon visage avec des serviettes qui sentent la lavande. Je dois bien admettre que je suis toute rouge. Ça chauffe un max. Bof, après une bonne nuit de sommeil, il n’y paraîtra plus. Je reviens à ma table en tenant mes escarpins hors de prix à la main. De toute façon, ils ne rentrent plus, ils ont dû rétrécir. Le dessert arrive comme par magie devant moi. Y a pas à dire, le service est impeccable. Et je finis ainsi mon premier repas, en me pourléchant les doigts et les babines.

	[image: Image]Dans une brume virevoltante, je regagne ma suite en voyant des papillons se transformer en éléphants. Bizarres ces images, et encore plus cette impression, comme si mes pieds n’en faisaient qu’à leur tête et se chamaillaient entre eux, en voulant emprunter des chemins différents. Je 
découvre de nouvelles sensations, toutes aussi étranges les unes que les autres. J’ai déjà vu des gens avinés, mais le vivre par moi-même me fait entrevoir les choses sous un nouveau jour. 

	En m’enfonçant sous la couette moelleuse à souhait, je me prépare à dormir ma première nuit entière, sans passer mon temps à courir le monde pour occire à tout va. Parce que si mes journées étaient chargées, je ne vous raconte pas mes nuits ! Pas de repos pour les braves. Pour les pigeons, oui ! Je pousse un profond soupir d’aise dans le parfum floral de mes draps de soie et j’éteins ma lampe de chevet dorée à l’or fin. Quand tout à coup, un élancement terrible me prend dans le ventre et me fait me plier en deux24.
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	Portrait et Indigestion 

	 

	 

	Ma première nuit de liberté ne s’est pas exactement passée comme je l’avais espéré. 

	Pour tout vous dire, je ne sais pas ce qui m’est arrivé, mais j’ai l’impression d’avoir subi une guerre dans ce corps bizarre. J’ai déjà assisté à de nombreux conflits, croyez-moi. Mais là, c’était bien différent. Les combattants n’étaient pas du tout casqués et ils étaient déjà déchiquetés avant même de commencer la bataille.

	Une terrible explosion m’a laissé à peine le temps d’atteindre la salle de bain. Tout tanguait autour de moi, comme si des boulets de canon martelaient le sol. Soudain, j’ai vu s’enfuir du champ de bataille, le homard, l’agneau, le chou et les oignons brûlés. Les flageolets, comme j’allais l’apprendre plus tard, allaient déserter par un tout autre 
endroit.

	Ce fut là, pliée en deux, que je vous ai plaints. Mais comment êtes-vous parvenus à survivre et même à dominer le monde avec ce corps de poupée de porcelaine ? Un peu trop de nourriture, un petit verre de vin et vous voilà à quatre pattes sur le carrelage, vaincus par une sueur froide et des frissons incontrôlables. Je vous plains vraiment, mais en 
attendant, c’est moi qui déguste25 !

	La tête me tournait, j’étais encore pompette. Le carrelage froid m’accueillit avec un réconfort inespéré. Mais je dus vite me relever pour le deuxième tour. J’en vois une qui rigole en lisant ces mots. Prends garde à toi, mon amie ! Tu pourrais me donner l’envie de reprendre du service.

	[image: Image]Je me traînai péniblement jusqu’à mon lit et là, je vis avec horreur que j’avais sali le bel oreiller en duvet d’oie. La femme de ménage allait avoir quelques surprises demain matin. Je l’envoyai valser par terre et m’étalai de tout mon long sur le lit. L’affrontement continuait de faire rage dans mon ventre. Il restait encore des soldats vivants. Et ça pétaradait dans tous les coins. Quel camp allait gagner, entre les flageolets armés jusqu’aux dents et les oignons têtes brûlées ? Je n’étais pas sûre que la tuyauterie de ce corps allait tenir le choc. Ces gargouillis étaient répugnants.

	Au petit matin, je peux affirmer que, finalement, tout ce petit monde a perdu et se noie à présent dans la fosse septique de l’hôtel. Oh, ça va ! Que celui qui n’a jamais subi ce genre de combat me lance la première balle !26

	Après plusieurs heures d’un sommeil plus que nécessaire, j’ai toujours du mal à m’en remettre.   

	Premier repas. Première indigestion. Super. Je vais devoir y aller mollo, me dis-je en essayant de faire taire le marteau piqueur qui fait des trous dans mon crâne. Je suis vidée, au propre comme au figuré. Enfin, quand je dis propre, je ne parle pas de ma nuisette en soie. Je fais la moue en l’envoyant tenir compagnie à l’infâme oreiller.

	Tant bien que mal, j’arrive à faire couler de l’eau chaude. Le bain est enfin prêt et je m’y glisse avec délectation. Je ne me suis jamais sentie aussi exténuée, sale et vulnérable de toute ma vie. Ou plutôt, de ma mort. Le parfum des sels de bain se diffuse en moi et m’apaise enfin. Je vais tenter d’occulter cette nuit cauchemardesque. Parce que l’oublier, je ne le peux pas. Et pour la première fois, je le regrette.

	Le corps humain est bizarre, une drôle de machine. Et je viens d’en découvrir la face cachée. Je n’ose imaginer quand j’aurai mes règles. Car je ne suis pas humaine, je ne suis même pas vivante. La mort vivante… Réfléchissez !

	[image: Image]Je prends l’apparence des femmes et parfois des hommes. Mais je n’ai jamais testé le côté mécanique de leurs corps. J’habite une enveloppe corporelle que je me confectionne selon mes souhaits et je modifie sans arrêt mon apparence, un peu comme un automobiliste changerait de 
voiture. Mais ce n’est pas pour ça que je sais comment fonctionne le moteur. 

	Alors, posez-la, cette question qui vous brûle les lèvres : « À quoi, bon Dieu, ressemble la Mort ? ». Vous êtes bien curieux. Je peux juste vous dire que je ne ressemble à rien de connu. Et certainement pas à cette chose hideuse que j’avais un jour aperçue sur la couverture d’une BD chez un libraire qui prenait tout son temps pour passer l’arme à gauche. Ce squelette avec cette défroque râpée et bouffée aux mites, ces dents jaunasses, ces ongles de pieds mycosiques et ce regard stupide. C’est donc comme cela que les humains imaginent la Déesse de la Nuit ? Messieurs Cauvin et Hardy27, je m’en souviendrai le jour où nos chemins se croiseront. Je saurai exactement comment me grimer. 
J’apporterai même la faux. Allez ! Rassurez-vous, je ne vous en veux pas le moins du monde. J’ai bien ri en feuilletant vos albums. Mais je vous l’affirme, je ne ressemble pas du tout à cela. Alors, à quoi ressemble la Mort, me direz-vous ? Soyez patients. Si vous êtes bien sages, je lèverai un coin du voile à la page 191, lignes 17 à 31.

	Bon, c’est pas tout ça, il va falloir que je trouve le courage de m’arracher à cette baignoire dorée. J’ai tout un monde à découvrir ! Et puis, j’aimerais autant filer avant l’arrivée de la femme de ménage. J’ai ma fierté ! Je m’habille donc en hâte et sors en catimini. Juste à temps. Je vois la pauvre petite qui arrive à l’autre bout du couloir.

	En sortant de l’ascenseur, les odeurs du petit-déjeuner m’assaillent par vagues successives, plus écœurantes les unes que les autres. Je fuis me réfugier sur la terrasse, la nausée au bord des lèvres. Mais pourquoi tout me dégoûte aujourd’hui ? Il faudra que je pense à me faire rembourser le repas du matin. Ah non, suis-je sotte, je ne paie rien !

	Le soleil me brûle la peau. Je les avais presque 
oubliées, ces plaques rouges qui couvrent mon corps. Je ne peux même pas aller à la plage aujourd’hui. Je me résigne et me terre dans un coin, à l’ombre, dans les coussins d’un fauteuil d’osier. Je suis pathétique. Je me foutrais des claques. Ah, il doit bien rigoler là-haut, le patron.

	Mon regard erre distraitement sur les pages d’un journal abandonné sur la table basse. Un gros titre retient tout de suite mon attention : « Un nouveau miraculé ».

	Un grave accident s’est produit hier, vers 6 heures du matin, sur l’autoroute A51 en direction de Marseille. Le conducteur, un jeune homme de 21 ans, a fait une embardée après avoir roulé sur un morceau de pneu usagé. Après plusieurs tonneaux qui lui ont fait passer la barrière de sécurité, la voiture s’est immobilisée sur le bas-côté. À la grande surprise des pompiers arrivés sans délai sur les lieux, le jeune homme était encore en vie et conscient. Souffrant de multiples fractures, il a été conduit dans un hôpital d’Aix-en-Provence. À l’arrivée de l’ambulance, les médecins n’ont pu qu’exprimer leur étonnement face à l’ampleur des blessures et des nombreuses fractures du jeune homme. « C’est un miraculé » a affirmé le Dr Grandjean, chef du service des urgences. Cet accident tragique n’est pas sans rappeler l’incroyable survie de cette mère de famille heurtée de plein fouet par un train, dans la gare ferroviaire de Sisteron, 
mercredi dernier. Elle est à ce jour encore en vie, à la plus grande stupéfaction de ses médecins.

	Eh bien, ça n’a pas traîné. Me voilà démasquée. Ma mise au vert n’est pas longtemps passée inaperçue. Debout les vieux, les malades et les estropiés ! Ce n’est pas aujourd’hui que je soufflerai votre flamme. C’est le moment de vous lâcher les gars ! Mais je vous préviens, je ne suis pas responsable des bobos.

	Tiens, voilà madame gaufrette qui s’en va à la plage suivie de près par sa marmaille. Mais c’est pas vrai ! Le petit morveux vient de me tirer la langue ! Je m’empresse de lui montrer la mienne en retour. Non, mais ! Quelle éducation ! Je ne suis pas près de t’oublier, gamin28.

	Comme je l’ai déjà dit, je n’oublie jamais rien.
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	Farniente et Télévision

	 

	 

	Longue sieste l’après-midi, bouillon léger le soir, une deuxième journée de vacances pépère. Allongée sur mon lit (la fée du ménage a fait des miracles), je zappe d’une chaîne à l’autre. C’est bon de n’avoir rien à faire. Je m’ennuierais presque.

	Tiens, c’est le film avec cette chanteuse camée, vous voyez de qui je veux parler ? Je me souviens très bien d’elle. Je l’ai trouvée le nez dans la poudre et le corps dans la baignoire. Complètement jetée. Dans de pareils cas, je coupe le fil tout de suite. Inutile de palabrer. Saint Pierre doit se 
marrer quand il voit arriver un junkie qui n’a pas encore eu le temps de redescendre. Je donnerais cher pour voir sa tête et pour savoir comment il s’y prend avec cette âme psychédélique (surtout si elle gerbe sur ses sandales). Alors que j’allais passer à l’action, elle a soudain posé sa main sur mon bras. Elle m’a fixée de ses yeux vides et m’a dit : « Faites vite votre besogne, mon amie. Que ce calvaire prenne fin. » Ses lèvres bougeaient à peine. Elle m’a émue. Pauvre fille. Elle, qui jadis était si splendide, n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle a doucement chantonné, touchante jusqu’à la fin. Whitney m’a offert son dernier spectacle, 
celui que je n’oublierai jamais.

	Je zappe encore et tombe sur l’édition de nuit de BFM TV. Les deux journalistes font une drôle de tête. D’abord, une nouvelle réjouissante : « À Berlin, un attentat (encore un, et pour tout vous dire, cela commence à m’agacer que certains veuillent faire le taf à ma place) n’a fait aucune victime. Un miracle. Le camion lancé dans la foule n’a laissé derrière lui que des côtes et des bras cassés. Les autorités allemandes se félicitent des mesures de sécurité efficaces mises en place. » Ben voyons ! En enchaînant, la journaliste blêmit un poil : « Un avion de ligne, avec à son bord une centaine de personnes, s’est écrasé au Nouveau-Mexique, près de Santa Fe. Les passagers ont tous miraculeusement survécu au crash de l’appareil. Mais la plupart sont dans un état gravissime. Les médecins s’interrogent. “Avec de telles blessures, ils n’auraient pas dû survivre. Cela défie tout entendement.”, a dit le porte-parole des hôpitaux régionaux. “À croire que la mort n’assure plus son travail.” a-t-il ajouté. »29

	Eh merde !

	J’éteins la télé, dépitée. Je n’aurais pas dû regarder. Maintenant, je ne vais pas pouvoir fermer l’œil de la nuit. C’est que mon absence commence à se faire remarquer. 

	Je n’y avais pas pensé, je vous l’avoue. Juste quelques jours de repos. Juste quelques jours. Je n’en demandais pas plus. Comment je vais faire moi ? Y a pas à dire, vous n’êtes jamais contents. Vous détestez la Grande Faucheuse, mais quand elle disparaît des radars, vous la réclamez à cor et à cri. Comment je vais faire ? Mais comment je vais faire ? Mes vacances viennent à peine de commencer…

	Et si je refilais le job à quelqu’un d’autre ? J’imagine déjà la petite annonce : « URGENT ! Cherche F, bonne présentation, pour remplacement à durée indéterminée (il vaut mieux écrire ça, histoire qu’elle ne prenne pas peur). Aucune formation requise, même si assistante bouchère est un plus (Non ! Je ne vais quand même pas mettre ça !). Travail prenant avec déplacements fréquents à l’étranger (c’est vrai, après tout). Bonne rétribution à la clé (mon œil ! Je n’ai jamais vu l’ombre d’un kopeck. Mais il faut bien appâter le chaland). Disponible de suite. »

	[image: Image]Vous voulez que je vous dise ? Ça n’a aucune chance de marcher. Le patron n’acceptera jamais. C’est à moi, et à moi seule qu’il a confié le taf. 

	Pourquoi ne le fait-il pas lui-même ? Je me suis souvent posé la question. Et vous pensez bien que j’y ai réfléchi depuis le temps. J’en suis venue à la conclusion que le grand manitou a délégué la délicate mission de tuer à un autre. Est-ce par lâcheté ? Est-ce pour garder les mains propres ? Et puis, surtout, la grande question : « Pourquoi moi ? (bor… de m… !) ». Qu’ai-je fait pour me voir confier cette mission ? Cadeau ? Plutôt empoisonné ! Le choix (si tant est qu’il y en ait un) dissocié de l’acte ? Il est le cerveau, je suis la main. C’est à moi qu’il a confié la lourde tâche de faire couler le sang. Du coup, c’est moi qui ai du sang sur les mains !

	Du sang. Beaucoup de sang. 

	Il me revient tout à coup en mémoire une mort particulièrement arrosée. Voulez-vous que je vous la raconte ?

	On va dire que oui.

	Par un beau matin d’hiver, j’œuvrais comme à mon habitude, de maison en maison, semant la mort derrière moi. J’avais déjà envoyé dans l’au-delà cinq personnes âgées (les vieux, vous vous en doutez, représentent mon fonds de commerce) et je m’apprêtais à doubler la mise en rendant visite à une maison de repos toute proche. Pour une fois, je décidai de marcher et de couper par le parc. La neige étincelait sous un soleil éclatant. L’air était vif, le ciel d’un bleu d’une 
exquise pâleur. Les branches de décembre avaient enfilé leur manteau blanc. Une brise légère emportait au loin le chant mélodieux d’un rouge-gorge inspiré. Je m’arrêtai pour 
profiter quelques instants du spectacle de la nature. Les vieux pouvaient bien attendre quelques minutes de plus, ils 
n’allaient pas s’envoler.

	Le calme des lieux fut tout à coup brisé par le hurlement d’une tronçonneuse électrique, suivi presque aussitôt par le beuglement d’un homme. Je sus alors qu’on allait avoir besoin de moi. L’homme était allongé sur le dos et 
aspergeait d’un sang rouge vif la neige alentour. Je ne sais si c’est le contraste avec le blanc immaculé de la neige, mais je restai là, comme fascinée, à observer les giclées monter en jets, par saccades pulsatiles, puis retomber en gouttelettes épaisses. La fémorale était pétée, à n’en pas douter. En vous voyant, on est loin d’imaginer qu’un corps humain renferme toute cette quantité de sang30. 

	Le spectacle fut alors interrompu par un bon samaritain qui se précipita et comprima la plaie de ses deux mains tremblantes. Trop tard. La pâleur avait déjà envahi le visage du moribond. Je mis fin à la scène du plat de la main et je classai de suite l’homme à la tronçonneuse dans mon top 100 des morts les plus gores, juste après ce Viking écartelé par ses copains.31

	Vous vous dites que je suis sans cœur, que je ne ressens aucune pitié ? Je vous invite à prononcer plusieurs fois votre nom à haute voix. Vous pourrez alors constater que vous n’êtes rien. Rien qu’un numéro parmi d’autres. Cynique ? Oui, cynique est mon deuxième prénom. J’en ai le droit, ne trouvez-vous pas ? Et puis, soyez gentils avec moi. N’oubliez jamais que je suis votre dernière seconde. 
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	Drague et Blennorragie

	 

	 

	Bon, c’est pas ça qui va arranger mes affaires. J’éteins la lampe de chevet et j’essaie de trouver la clé de la porte du sommeil. Mais je crois qu’on me l’a chipée. C’est fichu pour cette nuit. J’enfile mon peignoir de soie rose et je descends en pantoufles les grands escaliers de marbre. Le hall de l’hôtel est vide. Au bar, j’aperçois deux ivrognes qui finissent leur soirée sous l’œil mauvais du barman qui voudrait aller se coucher. Tiens, il y a ma copine à la réception. Je vais aller lui faire un petit coucou.

	— Bonsoir, mademoiselle.

	Elle ne peut réprimer un frisson (j’adore !). Mais elle se force à afficher un pâle sourire figé.

	— Bonsoir, madame. Comment se passe votre séjour parmi nous ?

	— Excellent, excellent, rassurez-vous.

	Je la vois se détendre pour la première fois. Ses épaules retombent légèrement.

	— Que puis-je faire pour vous être agréable ?

	De mieux en mieux, ma cocotte.

	— Je ne trouve pas le sommeil.

	— Vous m’en voyez désolée. Je comprends.

	— Que croyez-vous comprendre, je vous prie ?

	La donzelle se contracte à nouveau. (Si je fais « BOUH ! », je suis sûre qu’elle monte au plafond).

	— Je… Excusez-moi… je ne voulais pas…

	— Cool ! No stress. Je me disais juste qu’un petit tour au spa me ferait le plus grand bien.

	Elle feuillette l’agenda du spa. Sa main tremble légèrement.

	— Je peux vous proposer demain à 14 ou à 16 heures. Avez-vous une préférence ?

	— Demain ? Je pensais plutôt à maintenant, tout de suite.

	— Maint… ? Mais le spa est fermé à cette heure tardive…

	— Et alors ?

	— Je vais me renseigner…

	Elle s’empresse de décrocher le téléphone. Plus les sonneries s’écoulent, plus son visage s’allonge. Ses doigts s’accrochent désespérément au combiné. Elle respire de plus en plus difficilement. Elle ne va quand même pas me faire un malaise ? Je me vois mal devoir la réanimer.

	— Il n’y a personne. Je suis désolée…

	— C’est bien fâcheux. Bon, réservez pour demain. Je prendrai toute l’après-midi, il y a du boulot.

	Elle respire à nouveau. Vos poumons sont vraiment marrants !

	— Très bien, madame. Peut-être puis-je vous proposer un verre de lait chaud avec du miel ?

	— Ça aide à dormir ?

	— Pour ma petite nièce, c’est radical.

	— Va pour le lait, alors.

	— Je téléphone au bar.

	La biche apeurée se débarrasse de moi avec un soulagement évident, mais je reviendrai t’embêter, ma cocotte. Je suis comme les prédateurs, j’aime renifler l’odeur de la peur.

	Mon verre de lait m’attend déjà sur le comptoir d’acajou, posé sur un sous-verre en dentelle. Les deux poivrots sont toujours là. Ils parlent fort en refaisant le monde. Le barman les regarde, puis lève les yeux au ciel. Il est mignon. Je ne l’avais jamais vu de près. Un beau brun avec des dents blanches et des avant-bras musclés. Il se dégage de lui un parfum tout masculin. Enfin, bien derrière les effluves 
d’alcool. Il me lance un clin d’œil appuyé. Je me mets à rougir comme une collégienne. Je me dissimule au mieux avec mon verre de lait. J’ai l’air fine, tiens !

	— Je vous sers quelque chose de plus fort ?

	— L’alcool ne me réussit pas beaucoup, dis-je d’une voix fluette.

	Je ne me reconnais pas. Je me sens toute bizarre. J’ai les mains moites, je transpire sous les bras (beurk) et j’ai l’impression que mon cœur veut sortir de ma poitrine. La tête me tourne légèrement et je vous jure que je n’ai pas bu une seule goutte d’alcool. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Les effluves d’alcool peuvent-ils suffire à enivrer vos corps ? Je comprends mieux vos fins de soirées du samedi.

	Puis il dit, en s’adressant aux deux gars :

	— On ferme, messieurs. Une bonne nuit de sommeil vous tend les bras. Le bar rouvre demain à midi.

	— Y… Y faudrrrait déééjà que bobonne m’ououvre la poooorte !

	L’autre se met à pouffer.

	— Allez, messieurs, bonne nuit !

	Les deux comparses partent enfin en titubant, bras dessus, bras dessous.

	— J’ai cru qu’ils allaient passer la nuit ici, lance le beau barman en me montrant ses dents blanches.

	— C’est incroyable, ces gens qui ne savent pas s’arrêter.

	— N’ayez crainte, mademoiselle, ou… madame… ?

	— Non, non, mademoiselle, euh, Madeleine, dis-je en improvisant.

	— C’est un prénom charmant, peut-être d’un autre temps.

	— Oui, mes parents étaient assez vieux jeu. 

	Madeleine ! Non, mais quelle idée ! Pourquoi n’ai-je pas choisi un joli prénom actuel, comme Laura, Léa ou encore Chloé ?

	— Étaient ?

	— Oui. Ils sont morts il y a quelques années, dans le crash de leur jet privé. (Autrement dit, il y a beaucoup de pépètes dans mes poches !)

	Il hausse les sourcils, certainement étonné par notre opulence. J’ai fait mouche, on dirait. 

	— Je suis désolé.

	— On s’y fait, avec le temps, murmuré-je avec une moue légère.

	Ça y est, je suis rentrée dans mon personnage : une riche héritière, esseulée, gentille et un peu naïve. Il va adorer, mon barman tout bronzé. Et puis, je ne veux pas le 
refroidir : « Salut ! Moi, c’est la Mort. Ça te dirait de t’envoyer en l’air ? »32.

	— Française ?

	— Non. Monégasque (avec un joli accent chic, en plus). 

	Tant qu’on y est.

	— Moi, je suis italien, comme mon prénom l’indique à peine.

	Il fait claquer son doigt sur le badge agrafé à sa poitrine (quels pectoraux, mes amies !). Je lis Alessandro. Joli prénom.

	— Enchantée, Alessandro, susurré-je, la bouche en cœur. Je prendrais bien quelque chose de plus fort, finalement.

	Bon, je sais que je ne devrais pas. Mais il vaut mieux, car le lait, comme chacun le sait, donne une haleine de chacal. Je me rappelle mes visites chez les agriculteurs ou les fromagers, ça ne ratait jamais. Alors je préférerais éviter, pour mon premier baiser (tiens, ça rime).

	— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

	[image: Image][image: Image]Une étreinte enflammée contre ton torse épilé et musclé, et puis un baiser profond comme on n’en voit que dans les films, et puis une caresse le long de mon corps frétillant. Et puis… je crois que je m’égare, là.

	— Que me proposez-vous ?

	— J’ai créé un cocktail, mais seulement pour une femme de votre qualité, séduisante et rare.

	Quel frimeur ! Et en disant rare, tu aurais pu tout aussi bien dire unique, car, tu ne le sais pas encore, tu viens de décrocher le gros lot !

	Dans un shaker d’argent, je le vois disposer quelques glaçons, puis y verser des liquides de toutes les couleurs. Il agite alors le tout et j’en profite pour admirer à loisir ses avant-bras musclés. Avec un sourire ravageur, il me verse le nectar rosé dans un verre à pied, avec une rondelle de citron vert. J’observe la scène avec un plaisir non dissimulé. Bon, c’est pas Tom Cruise dans Cocktail, mais ça y ressemble quand même un petit peu.

	— Qu’en pensez-vous ?

	— Délicieux.

	C’est vrai qu’il est bon, ce cocktail. J’espère juste que je ne vais pas être malade comme la première fois. Parce qu’il prendrait ses jambes à son cou, mon beau Casanova !

	À propos, voulez-vous que je vous raconte les derniers instants de ce vil séducteur ? Un peu d’enthousiasme, voyons ! Vous verrez, c’est plus amusant qu’il n’y paraît, surtout la chute.

	Au crépuscule de sa vie, Casanova vivait en reclus à Dux, Duchcov si vous préférez, dans un château isolé. En compagnie de domestiques revêches, d’un neveu et de sa chienne Finette, ce libertin mondain était tombé bien bas. Édenté, visage long et anguleux, petits yeux salaces sous une forêt d’épais sourcils blancs, il n’avait plus rien du séducteur d’autrefois. Bibliothécaire, écrivain raté, il gisait là, sur son lit, le corps usé par des années de petite vérole et de blennorragie. C’est qu’il avait largement abusé de la luxure tout au long de sa vie, le salaud. Les vierges étaient sa spécialité. Dans sa robe de chambre élimée, il me révulsait. Son ventre rebondi témoignait de ses excès culinaires et il suintait la vinasse.

	— Je suis ici pour toi.

	J’avais tout particulièrement soigné mon entrée : grosse poitrine débordant d’un corset serré, jupe plus que légère laissant largement apparaître des jambes à vous damner un saint. Les yeux du bougre dansaient la polka (même si celle-ci n’apparaîtra que plus tard, mais je m’y perds parfois…). Il ouvrit la bouche, mais seulement pour faire 
entendre un rot magistral et une légère bosse pointa sous sa robe de chambre pour retomber aussitôt.

	— Eh bien, ça bande mou, observai-je.

	— Laissez-moi vous reluquer, ma chérie.

	— Tu vas te recevoir une bonne rouste, oui !

	— Mon petit chou, vous êtes jolie comme un cœur. J’embrasse votre gentil cul et toute votre adorable personne.

	— Voilà que tu cites Voltaire, à présent.

	— Dépêchez-vous de succomber à la tentation avant qu’elle ne s’éloigne. Avec une femme, il est impossible de communiquer sans toucher. L’homme est fait pour donner, la femme pour recevoir.

	Il me faisait la totale : ses plus belles citations qui imprégneront la mémoire collective, exactement comme ce guinguet qui était en train d’imprégner le vieux tapis. 

	Navrant.

	Le prêtre qui administrait les derniers sacrements ne comprit rien aux propos du vieillard et écouta distraitement ce qu’il prenait pour les dernières divagations d’un mourant. De toute façon, ils s’étaient déjà mis d’accord sur la phrase finale qui passerait à la postérité. Si je me rappelle bien : « Grand Dieu et vous qui êtes témoins de ma mort, j’ai vécu en philosophe et je meurs en chrétien. » À mourir de rire quand on connaît le spécimen. Mais ne vous laissez surtout pas berner. Parce que moi, je connais la dernière minute.

	— Laissez-moi une dernière fois combler une jeune vierge de mes ardeurs, car vous êtes vierge, mon enfant ?

	— Pas du tout. (Léger mensonge, mais c’était pour la bonne cause.) Une dernière chaude-pisse pour la route ? 
proposai-je, la bouche en cœur.

	Il me regarda de travers. Il faut dire qu’il avait une 
obsession pour les terres inexplorées. Ma stratégie était de le porter au comble de l’excitation pour ensuite lui refuser 
l’accès à l’ultime plaisir de sa vie ici-bas. Mais ce qu’il dit alors me laissa sans voix.

	— Que l’on m’apporte Finette !

	Voici pour la dernière phrase prononcée par ce cher Casanova. Un râle rauque accompagna son dernier soupir et sa panse s’abaissa à tout jamais. Heureusement pour la petite Finette, seule vierge disponible au château. On peut dire qu’elle a eu chaud aux fesses, celle-là33 ! La légende veut que, même dans la tombe, ce saligaud arrache encore les jupes des filles avec sa croix de fer renversée. Il n’en est rien. C’est juste Finette qui a fini par faire tomber la croix en allant chaque jour faire ses besoins sur la tombe de son précieux maître. Brave bête !

	Bon, revenons à nos moutons. Le bel Alessandro me prépare un deuxième cocktail. La tête ne me tourne pas 
encore. Savoir s’arrêter à temps, voilà le secret.

	— Alors, qu’en dites-vous ?

	— Très bon, mais le premier reste mon préféré.

	— Vous êtes une femme de goût.

	— Dites-moi encore des choses gentilles comme celle-là…

	— Mais j’en ai plein en réserve.

	— Je n’en doute aucunement, roucoulé-je.

	Il s’étire dans un soupir et bande les muscles de ses bras.

	— Alors, chez vous ou chez moi ?

	[image: Image]— Chez moi, murmuré-je en baissant les yeux. Prenez une bonne bouteille. C’est moi qui offre (enfin, c’est plutôt l’hôtel, mais ça, il n’a pas besoin de le savoir).

	J’ai l’air de fanfaronner comme ça, mais je n’en mène pas large. Après tout, c’est ma première fois. Je suis toujours une jeune pucelle, mais je vais jouer les femmes expérimentées sur les choses de la vie. 

	Ça ne doit pas être bien compliqué. 

	J’ai vu des films34. 
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Notes

		[←1]
	      Non, mais qu’est-ce qui faut pas entendre. Vous allez voir que bizarrement je ne suis pas la seule à les utiliser. Non, mais !




	[←2]
	 « Pépète » est utilisé en Belgique pour désigner le postérieur sur lequel vous êtes assis en ce moment. /     Quand même, tu crois qu’ils ne savent pas ça ? C’est des ignares ! / Qu’est-ce qu’on avait dit ? /      ça va ! Mets tes notes de bas de page, si ça t’amuse… Mais n’oublie pas que si tu m’énerves, je peux te tuer quand ça me chante…
 




	[←3]
	 On avait aussi dit pas de gros mots. /      Faut pas rêver, là ! / Votre éditrice ne va pas être contente… /      Elle tient à ses orteils ? / Désolée, Camille. J’aurai essayé…




	[←4]
	 Il y a donc un secret pour être immortel : rester dans les mémoires /       Pas faux, mais il faut être soit un psychopathe, soit un saint…
 




	[←5]
	 Sourire à la Mort, c’est une preuve de sagesse. Ou de débilité. /      J’ai déjà vu de tout dans ma longue carrière. Tu commences à m’embêter avec tes notes de bas de page… / Déjà ? Bon, je vais me calmer.
 




	[←6]
	      T’as vu ce qu’il ose dire à la Déesse de la Nuit ? / C’est vrai qu’il faut oser… Vous ne venez pas de dire qu’il fallait se calmer sur les notes ? /     Oui, mais moi, je peux. C’est mon livre, après tout ! / No comment…
 




	[←7]
	 C’est bon à savoir, ça… /       Sauf pour toi, bien sûr ! / Ah bon ? Comment ça ?… Allô ? Y a quelqu’un ?




	[←8]
	 Ne prenez quand même pas Vos lecteurs pour des nouilles. /    Ah bon ? / Ben quand même…
 




	[←9]
	 Quelle charge de travail ! Déjà plus de deux morts à la seconde, alors, imaginez avec les animaux. /      Oui, mais elle, elle chipote moins et c’est souvent de l’extinction de masse. Moi, j’ai tendance à papoter et le service est plus personnalisé. / C’est vrai que Vous avez une grande langue. /      C’est pour mieux te manger, mon enfant.




	[←10]
	 J’aurais pas cru… /     Tu tiens vraiment à tes orteils ?
 




	[←11]
	 C’est trop mignon ! J’aurais jamais pensé dire ça de la mort d’un enfant. /     Ben oui, c’est mignon. Je suis une fausse méchante ! / Si Vous le dites.
 




	[←12]
	 J’attends la vidéo YouTube de la Mort : « Top 100 ». Abonnez-vous pour mourir sans souffrir ! /     Rêve pas quand même…




	[←13]
	 Vous n’allez pas Vous faire des amis, là. /     Je n’ai pas d’amis !




	[←14]
	 Tant de finesse, ça me tue ! /     Fais attention. Il y a des expressions qu’il vaut mieux éviter avec moi…
 




	[←15]
	 Moi, je le sais à présent. /     Il reste les tours de carrousel…




	[←16]
	 Mais non, ce n’est pas de la graisse, c’est de la crème solaire… /       Ah bon ? 




	[←17]
	 M’enfin… Quand même… /      QUOI ? J’apprends, moi, c’est normal que je me trompe de temps en temps ! Je sens que tu vas aller faire un petit tour de carrousel. / Nooooooo… 
 




	[←18]
	 Ce sont des petites gaufrettes fourrées de chocolat que l’on détache une par une. Légères et croustillantes, elles constituaient mon goûter préféré. Je me demande comment La Mort sait ça. /      Je t’observe depuis longtemps, crois-moi. / Ah bon ? Super ! 




	[←19]
	 Euh, c’est-à-dire… /     QUOI ? / Rien…




	[←20]
	 Vous n’avez pas une façon plus subtile de dire ça ? /      Non !
 




	[←21]
	 Quelle délectation ce doit être de voir ses proies se liquéfier littéralement en vous voyant arriver ! /      Tu peux pas savoir ! / Et ça a dû Vous faire plaisir de venir le chercher, celui-là. /     Je dois dire que je me suis éclatée, oui. Ou plutôt, je l’ai éclaté !




	[←22]
	 Pas tous quand même… /      Si, si, crois-moi ! 




	[←23]
	 Deux bouteilles, Vous y allez quand même fort, non ? /    Comprends pas… / Ben, je crois que Vous allez bientôt comprendre…




	[←24]
	 La riche nourriture a décidé de défier la loi de la gravité. /    Comprends pas… / Vos lecteurs, si !




	[←25]
	 Ça m’est arrivé une fois, après avoir bu de la vodka. /     Et quoi ? Tu veux que je t’envoie des fleurs ? / Vous êtes infernale.




	[←26]
	 La Mort n’est quand même carrément pas classe ! /    Trouve-moi quelqu’un qui est classe quand il vomit. / Une licorne, très chère. Ça vomit des paillettes.




	[←27]
	 Avec leurs excellentissimes albums de Pierre Tombal, bien sûr !




	[←28]
	 Là, c’est Vous qui êtes une gamine ! /     … / Oh, je ne vais pas dire aux lecteurs ce que Vous venez de faire…




	[←29]
	 C’est clair que sans Vous, BFM va devoir lutter pour sa survie. /     ça ne risque pas d’arriver, les humains sont des dingos, avec ou sans moi !




	[←30]
	 Le corps humain contient environ cinq litres de sang. Je crois qu’après deux litres, les morceaux doivent commencer à défaillir rapidement. /     Et c’est moi qui suis gore ?! / Il y a un gardien de but de hockey sur glace à qui c’est arrivé. Vous n’avez pas été rapide sur ce coup. /     Ce n’était pas son heure, c’est tout. Je ne loupe jamais mon coup ! / Sauf pour Thomas…
 




	[←31]
	 Vous avez combien de « Top 100 » ? /     Beaucoup trop …




	[←32]
	 Certains pourraient en rêver… /     Qui ? Qui ? / Les nécrophiles, pour commencer. / 
     Mais je ne suis pas morte… ni vivante…




	[←33]
	 De la zoophilie, maintenant… Vous êtes sûre ? /     Je le sais, j’y étais !




	[←34]
	 Si Vous avez vu des films… Moi, j’ai vu Top Gun, mais je suis toujours une quiche en pilotage. En tout cas, Vous allez découvrir une autre joie humaine. Vous ne faites pas de baiser de la mort ? /      Là, c’est toi qui as vu trop de films !
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